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33o REVUE MILITAIRE SUISSE

POURQUOI LE MARECHAL BERNADOTTE

NE PARUT

ni ä Iena, ni ä Auerstädt, ni ä Eylau.

La conduite de Bernadotte, pendant la campagne de 1806-

1807, a ötö tres severement jugöe. On n'a voulu retenir cle ce

commandant de corps que son absence des batailles d'Iena,
d'Auerstädt et d'Eylau. On pourrait ögalement ajouler Friedland,

mais Bernadotte avait alors quittö l'armöe pour soigner
une blessure reeue ä Braunsberg et Victor Favail remplace dans
le commandement de son corps, qui eut d'ailleurs un röle decisif
dans eette derniere bataille, ce qui fournit un argument de plus
ä ses dötracteurs.

Les incriminations dirigees contre Bernadotte, avanl pour
base le bläme prononce par Napolöon lui-meme, au sujet de
Fabstention de son sous-ordre le jour d'Auerstädt, bläme signifie
par lettre au prince de Ponte-Corvo, il peut paraitre ose de revenir

sur le jugement du maitre et sur l'opinion de la plupart
des conteniporains. Mais 011 s'est plit ä renchörir sur ces
appreciations et il s'est etabli sur ces faits, comme sur taut d'autres.
une lögende qui a surlout pris sa justification dans l'attitude
postörieure de Bernadotte, devenu roi de Suöde, vis ä vis de

l'empereur.
Pour expliquer Fabstention du Ier corps, le 14 octobre, aussi

bien ä Auerstädt qu'ä Iena, on a dit que Bernadotte avait
refusö son concours ä Davout, autant par Jalousie que pour ne

pas döförer aux ordres (Fun collegue qui n'avait pas mandat
d'autoritö sur lui ; et qu'il avait exploite Fambiguite des orclres

par rancune personnelle conlre Xapolöon. Pour Eylau, qu'il se

serait volontairement mis en retard d'une journöe de marche

sur les autres corps, et que, le jour de Ia bataille, il aurait
encore pris une direction excentrique, sous prötexte de barrer
la route de retraite au corps prussien de FEstocq, lequel d'ail-
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leurs marchait dans une direction tout opposee et lui fournissait
la meilleure preuve de sa faute en courant au rendez-vous d'honneur

oii il aurait du se trouver lui-meme.
Graves accusations s'il en fut auxquelles les apparences ont

donnö crödit et que plusieurs historiens ont corroboröes de
demonstrations appuyöes de temoignages.

Encore une fois, le bläme de Napoleon au sujet de la journee

d'Auerstädt semble döcisif. II serait süffisant en effet si Fon

ne savait qu'ä ce meine propos l'empereur a singulierement tra-
vesti les faits au point de reduire la bataille d'Auerstädt, cette
brillante initiative de Davout, ä un simple episode de la bataille
d'Iena, pour que cette victoire parallele n'öchappe pas ä sa gloire
personnelle.

Les bulletins de Ia Grande Armee, les ordres du jour n'ont
jamais parle que d'Iena et Davout s'est docilement prötö ä cette
concession d'amour-propre en öcrivant lui-möme Iena pour
Auerstädt.

Napolöon, en apprenant le i4 au soir que Davout avait eu
devant lui l'armöe principale des Prussiensaveclaquelle.se trouvait

Ic roi, comprit qu'il n'avait eu ä combattre ä Iena que l'armöe

secondaire — et il ötait encore persuade avoir eu affaire ä

la majeure partie des forces prussiennes — aussi laissa-t-il eclater

sa mauvaise humeur.
Quand, dans la nuit du 1.4 au i5, un aide de camp de Davout

se prösenta au quartier imperial et annonca ä l'empereur la

victoire d'Auerstädt (gagnöe par le 3e corps sur l'armöe
prussienne commandee par Brunswick et le roi en personne), .Napo¬
leon incredule assura que Davout se trompait, que le 3'' corps
n'avait pu avoir devant lui qu'une flanc-garde de faible
effeclif, que la masse principale se trouvait bien ä Iena et
avait bien öte defaite par lui Napolöon. Comme Faide-de-

camp insislait pour dömontrer son erreur au maitre, celui-ci,
impatiente, lui fcrma la bouche en disant avee humeur : « Assez
Monsieur. Votre maröchal n'y voit pas clair d'habitude (Davout
ötait myope), mais aujourd'hui, il a vu double ».

C'est alors que, songeant ä degager sa responsabilitö, il
declara avoir donnö au Prince de Ponte-Corvo l'ordre de se joindre
au marechal Davout, affirmation absolument contraire aux
faits.

La legende se trouva ainsi creee, et, voulant qu'elle devint
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l'histoire, Napoleon, ä quile marechal Bernadotte avait pourtant
öcrit, des son arrivee ä Apolda, les causes reelles de son retard
lui fit adresser de Halle, le 21 octobre, par le major-gönöral,
une lel Ire en ce sens :

(« Bertliier a Bernadotle.

» Sa Majeste vous rappelle que vous ne vous etes pas trouve ä la bataille
d'Iena, que cela aurait pu compromettre le sort de rarmee et dejouer les grandes

combinaisons de Sa Majeste, et a rendu tres douteuse et tres sanglante
cetle balaille qui Paurait ete beaucoup moins. Quelque profondement affecte

qu'ait ete l'empereur, il n'avait pas voulu vous en parier, parce qu'en rappelant
vos anciens Services, il craignait de vous afffiger, et que la consideration qu'il
a pour vous l'avait porte ä se laire. 0

Cela laisserait dejä comprendre que Napolöon ait tenu rigueur
ä Bernadotte de n'avoir pas partagö la gloire de Davout cpii,
de ce fait, restait au moins ögale, sinon supörieure ä la sienne.

Le gönie mililaire de Napolöon, (pii nc saurait ötre mis en
doute, n'esl point ici en cause, mais seulemenl son autoritarisine,
ipii allait jusqu'ä vouloir ötre Ie dispensateur de la gloire. Dans

une discussion assez vive avec Lannes, il s'ecria, ne pouvant
plus se contenir : « Je prendrai et donnerai Ia gloire comme il
nie conviendra de Ie faire, car, entendez-vous, c'est moi, moi
seul, qui vous donne votre gloire et votre succös ».

Quant ä l'opinion des couteinporains, eile ne peut etre comp-
töe que comme reflet de celle de Napoleon. Elle a pour principal

criterium les bulletins de l'armee d'ailleurs rödiges dans ce

but et l'on sait qu'ils sont sujets ä caution.
II faut aussi faire la part de quelques dövouemenls exagörös

ä Ia cause de Napoleon ou de Davout.
Le gönöral de Sögur, capilaine en 1806 et adjoint au gönöral

Duroc, grand maröchal du Palais, a, dans ses mömoires, öcrit
ce qui suit :

fc Au commencement de ce grand jour fi4 octobre), vers '.\ heures du matin,

malgre les dernieres instructions de l'empereur, et en depit de l'offrc du
commandement en chef que lui fit Davout, Bernadotte s'etait separe de ce
marechal pour retrograder sur Dornburg. Vers 10 heures au moment du plus grand
danger, Davout, Ia tele nue, un boulet la lui ayant decouverte, avait envoye
Ronieuf le conjurer de venir ä son secours. Bernadotte se trouvait ä ce moment
ä la hauteur du pont de Camburg; il n'avait qu'ä le passer; peu d'instants
eussent suffi pour l'amener ä la tete de 20 000 hommes, sur le flanc droit cle

l'ennemi; son apparilion eüt decide la victoire; il s'y refusa! Davout l'appelait,
l'invoquait, lui offrait le commandement; Bernadotte le savait attaque par des
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forces triples; il continua sur la rive opposee, sa marche paisible et s'eloigna
Ce ne fut pas la crainte de sa responsabilite, ni une. autre crainte qui le de-

tourna. Les siens disent qu'il eilt ete un heros dans sa propre cause. Mais sa

nature etait ainsi tout exclusive. C'etait seulement quand il pouvait rapporter
tout k lui, que son coeur s'ouvrait. Des lors, ardeur, generosile, devouement

pour les siens, toutes les situations, tous les entrainements cles grandes ämes

s'y retrouvaient. .Mais supportee un egal, un superieur, servir ä la gloire d'un
autre, quel qu'il püt etre, un tel effort lui fut toujours impossible ou insupor-
table. Quelques-uns crurent qu'une haine privee conlre Davout lui avait fait
commettre cetle detestable action, cc qui l'expliquerait, sans la rendre excu-
sable. »

Le gönöral Rapp n'est pas plus exact, lorsqu'il raconte ainsi
les faits dans ses memoires :

« Davout surtout se trouvait dans une position sous laquelle un homme
moins tenace eut succombö. Bernadotte refusa de le soutenir; il defendit meme
ä deux divisions de la oavalerie de reserve, qui pourtant n'etaient pas sous ses
ordres, de prendre part ä l'action. II paradait autour d'Apolda, pendant que
26 000 Francais etaient aux prises avec 70000 hommes d'elite commandes paile

duc de Brunswick et le roi de Prusse. »

Et Rapp ajoute, qu'ötant alle rendre compte ä l'empereur des

övönements de la soiree, Xapoleon lui dit: « Bernadotte s'est
mal conduit; il aurail ötö enchante que Davout inanquäl cette
affaire, qui lui fait le plus grand honneur, d'autant plus que
Bernadotte avait rendu sa posilion difficile. Ce Gascon n'en fera

jamais d'autres ».
Les deux divisions de dragons dont il s'agit, ötaient la 31'

(Genöral Beaumont) et la 4e (Gönöral Sahuc) restöes sans direction

par suite du depart du prince Murat pour Iena, et que le
maröchal Bernadotte trouva le i4 dans la matinöe, encombrant le

defile de Dornburg et retardant le passage de son corps d'armee.
En face de ces accusateurs par trop courtisans, il y eut bien

un parti d'opposition, mais trop peu informe au point de vue
militaire, et usant trop souvent de contradiction pour que nous
en fassions etat.

II reste donc les historiens. Ils se posent tous en juges impar-
tiaux. Mais ils ont, pour la plupart, epouse la querelle du maftre,
s'inclinant, et non sans raison pour Ia majorite des cas, devant
son autorite en la matiere. Pourtant il faut convenir que Napoleon,

juge et partie, a su dans beaucoup de circonstances s'ex-
cuser en modifiant Ies donnees, comme il arrive meme aux plus
sinceres quand on refait l'histoire apres coup.

I9O7 23



334 REVUE MILITAIRE SUISSE

M. Thiers raconte ce qui suit :

« Le soir, Davout etait alle de sa personne reconnaitre ce qui se passait au
.defile de Kosen. Quelques prisonniers faits ä la suile d'une escarmouche lui
avaient appris que la grande armee prussienne s'approchait, conduite par lc
roi, les princes et le duc de Brunswick. »

C'est inexaet el rien ne le demontre mieux que Ie silence garde
ä ce sujet par le maröchal Davout dans son rapport du t3 au
soir ä l'empereur.

Quant au röcit que fait M. Thiers de la visite de Davout ä

Bernadotte, dans la nuit du i3 au i4 octobre, il est toul d'ima-
gination. Le marechal Davout nc pouvait pas apprendre au
prince de Ponte-Corvo l'approche d'une armöe de 80000 hommes,
puisqu'il Fignorait lui-möme. II se borna ä lui communiquer
l'ordre de l'empereur, cpii venait de lui ötre apportö ä 3 heures;
du matin et ä lui demander ce qu'il comptait faire.

Faisons aussi remarquer combien il est invraisemblable que
Davout ait demandö ä Bernadotte son concours, dans la soiree
du i3, et qu'il se soit alors ölevö entre les deux marechaux une
question de prösöance, puisque tous deux ne pouvaient songer
ä se mouvoir avant d'avoir re<;u les ordres annonces par lettre
de 3 heures de l'apres-midi et qui ne parvinrent ä Naumburg
qu'ä 3 heures du matin, le i4-

Les preuves donnöes par les historiens sont quelques
temoignages recueillis longtemps apres 1806 et qui sentent Farrange-
ment. Nous en citerons un entre autres.

C'est im rapport du lieutenant de Trobriand, aide de camp
du marechal Davout, dont nous donnons la teneur afin qu'on
puisse l'appröcier, faisant remarquer par ailleurs combien il est

ötrange de condamner un maröchal de France sur un seid dire
emanant d'un officier subalterne, et dont il est parle pour la

premiöre fois cinquante-cinq ans aprös les övönements, le principal

intöresse n'ötant plus lä pour se döfendre.

Rapport du capitaine de Trobriand, parti du champ de balaille d'Auerstädt,
ä 3 heures et demie du soir, et envoye en mission au ie|' corps d'armee :

« Monsieur le Marechal.

» Conformement aux ordres que vous m'avez donnes, je me suis rendu en
toute häte aupres du marechal prince de Ponte-Corvo, quoique mon cheval füt
ires fatigue et que j'eusse quelque incertitude sur le point oü je pourrais
rencontrer le prince. Je Tai trouve ä 4 heures 3o minutes sur les hauteurs de la

rive gauche de la Saale, ä peu pres ä une lieue et demie du point d'oü j'etais.
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parti. C'etait au meine endroit oü je l'avais vu le matin en revenant du quartier-
general de l'empereur. Son Excellence etait ä cheval, avec une partie de son
etat-major et un piquet de cavalerie d'escorte, mais toutes Ies troupes au repos.
Je lui ai dit que je venais de volre part, pour l'informer que l'ennemi etait en
pleine retraite; on voyait ses mouvements du point oü j'avais atteint M. le
marechal. Je le fis remarquer ä Son Excellence qui n'en doutait pas. J'ajoutais
que le corps d'arniee avait tellement souffert en soutenant depuis Ie matin 8
heures l'effort cle toute l'armee prussienne, commandee par le roi en personne,
que la moitie de. vos hommes etaient hors de combat : qu'en consequence vous
l'invitiez ä vous seconder dans Ia poursuite de vos succes, que sans cela vous
seriez dans l'impossibilite de continuer seul vos avantages avec des Iroupes
harassees et avec iöoo chevaux reduits par la mitraille ä moins d'un tiers. M.
le marechal m'accueillit assez mal; il me demanda d'abord quels etaient les
braves cjui avaient paye leur dette ä la patrie; et lorsque. je lui eus indique les
noms des plus connus d'entre eux, il nie dit : « Retournez pres de votre
marechal et dites-lui (pie je suis lä et qu'il soit sans craintes; parlez ».

» Je crois inutile de vous repeter la replique, un peu vive peut-etre, que je
fis ä la derniere phrase de M. le marechal, tant eile me causa de surprise et de

peine. Tel est, du reste, le recit exact de la mission que vous m'avez confiee.
La reponse du prince et Ie ton donl eile fut prononcee ne me permettant pas
d'insister davantage, je me suis einpresse de revenir pres de Votre Excellence.

» Je suis, avec le plus profond respect, M. le Marechal, votre tout devoue

'i di; Trobriand. ¦>

Comment ee rapport, s'il a ötö fait aussitöt apres la bataille
d'Auerstädt, est-il intitule : « Rapport du capitaine de
Trobriand » puisque son auteur n'etait alors que lieutenant?

Ce rapport qui, par sa forme et ses inexactitudes, est loin
d'avoir le caractöre des documents de ce genre, ne figure pas
aux archives de la guerre, ni dans les papiers du marechal
Davout, relatifs ä la campagne de Prusse, reunis par son neveu
le gönerai Davout et publiöes en 1896. C'est en 1861, que le

gönöral de Trobriand, äge alors de 81 ans, le produisit pour la

premiöre fois.
Enfin ne faut-il pas au moins entendre la defense de Bernadotte

et si l'on suspeete sa justification devant la poslörite on
ne peut mettre en doute Ies arguments qu'il fit valoir ä l'öpoque
möme comme reponse aux accusations de Napoleon transmises

par Berthier :

« Bernburg, 21 octobre 1806, 8 h. du soir.

» Ce n'est pas ma faute, Monsieur le Duc, si je n'ai pas eu une grande part
ä l'affäire d'Iena; je vous ai ecrit dans le temps par quelle cause ma marche
avait ete arretee la veille de la bataille ; ce n'est qu'ä 4 heures du matin que
j'ai eu communication de votre lettre au marechal Davout dans laquelle il elait



336 REVUE MILITAIRE SUISSE

eilt que l'empereur tenait beaucoup ä ce que je fusse ä Dornburg; je ne perdis
pas une minute pour me meltre en roule, je tis grande dilii^ence et j'arrivai ä

ii heures; j'aurais encore ete ä temps de remplir les vues cle S. M., sans le
delile de Dornburg que tout le monde connait et qui m'a pris im lemps infini.
Malgre toules ces difficultes j'ai marche avec une division d'infanterie et ma

cavalerie; je suis encore arrive avant 4 heures ä Apolda et assez ä temps pour
determiner la retraite cles ennemis (pii se trouvaient devant le marechal Davout

et, le meme soir, j'ai pris ."> pieces de canon et plus de iooo prisonniers donl
un bataillon entier. Je vous le repete, Monsieur le Duc, il n'a pas dependu de

moi de faire plus; j'ai fait tout ce qu'il etait humainement possible d'exiger.
II est bien penible pour moi d'etre oblige d'entrer dans ces details.; j'ai la
conviction d'avoir bien rempli mes devoirs. »

Un juge impartial et des plus compötents s'est trouvö qui a

retabli les responsahilitös de la journöe du i4 octobre; il fait
dire ä Napoleon :

u Si j'avais prövu que le roi de Prusse voulüt percer par
Naumburg, el (pie Bernadotte y tut döjä arrive, je n'aurais pas
exposö Davout seul ä soutenir le choc du gros de l'ennemi, et

envoyö Bernadotte se promener ä Dornburg, oü il ötait inutile
et pour moi et pour Davout. » (Vie politique et militaire de

Napoleon, racontee par lui-möme au Iribunal de Cösar, d'Alexan-
dre et de Fröderic, par Jomini).

La premiöre condition pour rester impartial est de s'efforcer
de reposer le problöme avec les inconnues du moment en laissant
le lecteur juge de ce qu'il aurait fait ä la place cle Bernadotte
— abstraction faite bien entendu de ce que nous savons des

rösultats et des consequences.
Et nous pensons que celte petite ötude ne eontribueia pas

seulement ä elueider un poinl d'histoire, mais reconstituera un
de ces cas concrets qui, mieux que les thöories de principe et

les spöculations de doctrines, montrent les difficultös de
l'execution.

Mais pour entrer dans le role de Bernadotte, il est necessaire
d'en connailre exaetement les contiimences.

Nous commencerons par faire justice de sa prötendue Jalousie

ä l'ögard de Davout, qui. eut-elle existe, n'a point eu de

part ä cette affaire, non plus que sa röpugnance ä se subordon-
ner ä lui, puisqu'il n'a pas eu ä se soumettre, Davout s'ötant
borne d'abord ä lui communiquer l'ordre de l'empereur el ne lui
avant demandö son concours qu'ä la fin de Ia bataille.

Ce qui est hors de doute, c'est qu'au moment oü le lieutenant
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Trobriand joignit le marechal Bernadotte. l'ennemi ötait en
pleine retraite depuis plus d'une heure, et qu'il ne pouvait plus
ötre question que de ramasser les fuyards et les trophees.
Devant une demande qu'il declara plus tard lui avoir etöprösentöe
d'une facon peu convenable, le maröchal Bernadotte put se re-
biifer, mais, encore une fois. il ne s'a^'issait pas, comme on l'a
öcrit, d'aller au secours d'un collögue en peril. ((Je suis Gascon,
dit Bernadotte ä Bourrienne, mais il (Napolöon) l'est encore
plus epie moi. J'ai pu ötre pique de recevoir presque des ordres
de Davout, mais j'ai fait mon devoir. »

« Aucun document - dit le lieutenant-colonel Titeux — ni
aux archives de la iruerre, ni dans les papiers mömes du marechal

Davout, n'ötablit que Ie commandanl du 3" corps envoya
Fadjudanl-commandant Bomeuf ou tout autre officier au marechal

Bernadotte, vers dix heures du malin, au moment du plus
grand danger, pour le conjurer de venir ä son secours. L'ennemi

oecupait la rive gauche de la Saale, cet officier eüt du,
pour joindre le prince de Ponte-Corvo, aller passser la riviöre
au pont de Kosen el faire sept ou huit lieues, par de trös mauvais

chemins le plus souvent encombres de troupes et de bagages

; il n'eüt jamais pu arriver ä Cambours>- avant deux heures
de l'aprös-midi, et, ä ce moment, le maröchal Bernadotte ötait
depuis plusieurs heures engagö dans le defilö de Dornburn-,
faisant des efforts inoui's pour sortir et deboucher sur les plateaux
de la rive gauche. »

Le genöral Dupont, qui, dans la marche du i4 octobre, se

trouvait ä la queue du ier corps, ne fait, dans sa correspondance
et dans ses mömoires, aucune mention de l'envoi d'un officier
de Davout au prince de Ponte-Corvo.

II faut öliminer ögalement le parti-pris de desoböissance ä

l'empereur par raneune personnelle.
La cause de raneune ä laquelle on a fait allusion serait que

Bernadotte avait epouse une femme d'abord fiancee ä Napolöon
et delaissöe par lui, et l'on supposa volontiers que la delaissee
aurait montö l'esprit de sou mari contre l'empereur. Bernadotte
a pu en concevoir quelque aigreur, mais on ne pourrait en
retrouver trace dans ses relalions militaires. Ce serait plutöt de
la part de l'empereur qu'on releverait certaines pointes sareas-
tiques ä ce sujet.

D'ailleurs, Bernadotte n'aurait pas ötö Ie seul ä avoir de la
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raneune contre Napoleon qui etait tres dur avec ses marechaux,
et pourtant aucun neu a fail etat pour dösobeir, pas plus
Lannes que Ies autres, qui avait sur Ie cceur d'avoir ötö accusö
de concussion et qui ecrivait ä sa femme ä Ia fin de mai :

le suis döi>oi'ilö ä tel point que j'abhorre mon ötat. On
m'en a tant fait que je ne reponds pas de ne pas partir. Je te

jure, ma chere amie, que je suis souvent fache d'avoir verse
mon sang pour la gloire de F... J'ai toujours ötö victime de mon
attachement pour lui. II n'aime que par boutade, c'est-ä-dire
quand il a besoin de vous... »

Et pourtant, quinze jours apres, Lannes combattait seul, sans
recriminations eontre tonte l'armee russe depuis 3 heures du
matin jusqu'ä 3 heures du soir sur le champ de bataille de

Friedland.
Non, Bernadotte n'a pas fait acte de desoböissance. La

Subordination des marechaux eux-memes ölait solidement et .severe¬

ment ötablie. L'empereur faisait dire ä Ney par le colonel
Jomini « qu'il entendait ötre oböi' par ses marechaux comme

par ses serviteurs les plus huinbles, sans la moindre
Observation. »

Cette Subordination ölait consciencieusement acceptöe et
l'execulion des ordres ötait passive, trop passive möme, puisque la
crainte de dösobeir ä l'empereur est la principale explication de
la conduite du prince de Ponte-Corvo.

On ne peut douter de l'intention de Bernadotte d'entrer dans
les vues de l'empereur; son Interpretation des ordres serail elle-
möme erronöe, car on en lit l'expression dans une lettre qu'il
ecrivait au mois de janvier 1807 au maröchal Ney :

«... Au reste, je dois vous prevenir que j'exöcute les ordres
qui me sont donnös...; il serait penible pour vous et pour moi

que le döfaut des ordres de S. M. compromft la süretö de son
armee. »

On a ögalement reprösentö Bernadotte comme un brutal et un
entöte. Nous pourrions citer nombre de temoignages de ses

contemporains qui le döpeignent au contraire tres courtois.
Fezensac, entre autres, le dit « le plus gracieux et le plus
attäble des marechaux avec tout le monde. » En tout cas 011 ne

peut lui refuser d'avoir ötö un des mieux doues au point de vue
de l'intelligence. II est vrai qu'on l'a retourne contre lui.

Sa correspondance avec l'empereur montre une souplesse et

une deförence trös grandes.
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Eii somme, pour entrer dans la peau de Bernadotte en 1806,

il n'est nul besoin de se faire frondeur, jaloux et dösoböissant.
Mais il faut faire abstraction de tout esprit d'initiative, comme
on Fentend aujourd'hui; Napolöon n'en admettait pas. II öcrit ä

Berthier : « Moi seid sais ce que je veux faire, vous n'avez qu'ä
obeir », et Berthier, son fidele interpröte, traduit la meine idöe
ä Ney : « Nul ne connait sa pensee, et notre devoir est d'oböir».
On voit que dans cette ignorance, il n'y a pas d'initiative
possible.

11 ne s'agit donc pas de chercher, comme 011 Fa fait ä tort,
quelle initiative pouvait prendre Bernadotte, mais seulement

quelle Interpretation il devait donner aux ordres qu'il avait recjus
en raison de ce qu'il connaissait des circonstances.

D'ailleurs, pour repondre d'un mot ä ceux qui ont voulu
quand meine en faire une question d'initiative, disons que
Bernadotte, s'il s'ötait cru permis d'opter, aurait du se porter vers
Iena plutöt que vers Auerstädt, sur les donnöes meines fournies

par Napolöon, qui croyait avoir devant lui sinon l'armöe
prussienne tout entiöre, au moins les forces principales de l'ennemi.

II ne faut pas oublier que Bernadotte, qui avait döbutö dans
Ia campagne de 1806 par faire l'avant-garde de l'annöe sur les

(races de la cavalerie de Murat du 7 au i3 octobre, s'ötait tres
benövolement laisse mener par Napoleon et ä travers quels
zigzags indecis!

Au lendemain d'Auerstädt, qui lui fut tant reproche, il enleva
de haute bitte le pont et la ville de Halle, triomphant avec une
partie seulement de son corps d'armee, de toute l'annöe de

röserve prussienne, c'est-ä-dire avec 8000 hommes, de 19,000
ennemis abritös derriere une riviere et une ville fortifiee. Napoleon

lui-meme s'etonna de cette victoire qu'il compara ä la
bataille de Lodi.

Rappelons enfin que Bernadotte joua un röle important dans
la poursuite de Blücher, notamment dans la prise de Lübeck,
et qu'il se signala dans Ia meine campagne par ses Operations
autour de Braunsberg. Ces faits d'armes auraient du dötoumer
de lui les accusations qui pesent encore sur sa memoire.

Nous ne visons pas ä Ie justifier, pas möme ä l'excuser, mais

simplement ä expliquer sa Situation et sa conduite Ie jour
d'Auerstädt et le jour d'Eylau. (A suivre.)
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